LOUP, y étais-tu ? 

Ce que nous savons de sa présence dans le passé.

A L’Epine et dans les pays du Buech. 

Les archives locales mentionnent très rarement la présence de loups. Elles signalent quelques faits isolés. Par exemple, que le 23 mars 1823 « deux chasseurs à l’affût du lièvre, à la tombée de la nuit, Antoine Vial et Antoine Roman, ont tué un loup. La patte et les deux oreilles furent envoyées à la Préfecture pour indemnités prévues par la loi ». En effet, aux termes d’une instruction du Ministère de l’intérieur du 9 juillet 1818, le loup était considéré comme un animal nuisible et sa destruction était récompensée par une prime de 12 F par loup, 6F par louveteau, 15 F par louve non pleine et 18F par louve pleine. Des primes semblables existaient déjà au siècle précédent.

De nombreuses battues « intercommunales » furent autorisées au cours du XIXème siècle, lorsqu’on signalait la présence de loups. Par exemple, le 11 aout 1853, et après réception de l’autorisation préfectorale délivrée le 5 août, « on fit une battue aux loups dans les bois de Sigottier, Montclus, la Piarre et L’Epine ». (cité par J. Meizel, Essai historique sur les Hautes Alpes, T. II, p. 250).

Cette présence des loups est corroborée par de nombreuses anecdotes et par des souvenirs transmis par la tradition orale, locale ou familiale. Par exemple, dans ma famille, notre tante Denise Romieu nous racontait que « vers 1860, son grand père maternel Victor Razaud, qui était rouennier et faisait le commerce de tissus qu’il allait acheter à Nyons, avec sa mule attelée à la jardinière, avait,-  un soir d’hiver du côté de Verclause- , été attaqué par un loup affamé qui avait étranglé son chien, tandis qu’il fouettait la mule qui s’enfuiait au galop ».

Il doit exister des anecdotes semblables dans  de nombreuses  familles...

Dans une note de souvenirs familiaux, rédigée par Georges Reynaud (1910-1989) du moulin de Montclus (que m’a communiqué Jean-Marie Reynaud), l’auteur évoque son arrière grand-père Jean Reynaud, né en 1802 et qui habitait (je crois), à la Combe de Montclus. Il possédait un petit troupeau de moutons, qui du printemps à l’automne était gardé à Ville Vieille, par son frère. Ce dernier couchait dans un cabane montée sur traineau  et les bêtes étaient parquées, afin de pouvoir déplacer le parc pour fumer les champs. Georges Reynaud écrit: 

«  Les loups venaient roder autour du parc et quelquefois, malgré les chiens, ils arrivaient à enlever des agneaux. Le berger avait un pistolet qui était chargé à blanc pour effrayer les loups. Les chiens n’étaient pas comme les chiens de berger actuels, mais des chiens de garde  pour les loups, de gros chiens noirs, genre bergers allemands auxquels on mettait un collier à pointes car le loup cherchait toujours à égorger le chien. Les loups attendaient toujours les troupeaux sur la crête ou plutôt derrière une crête de façon à attraper les moutons sur une pente pour pouvoir les trainer plus facilement. Ces loups ont disparu vers 1875. Certains prétendirent que c’était le chemin de fer qui les avait fait fuir, mais la raison la plus valable est sans doute que les armes à feu se sont perfectionnées et que les battues sont devenues plus efficaces. Dans les endroits où les loups faisaient trop de ravages, les gens n’hésitaient pas à incendier les forêts tels à Ceüse et une partie du Trièves. On les appelait les brûleurs de loups. Un jour d’hiver, mon grand père, Jean Joseph (né en 1861) entendit sur la route, son chien de loup aboyer furieusement. S’approchant, il vit le chien monté sur le toit, qui était assez bas, faisant face à deux loups. Le chien, encouragé par la vue de son maitre, fonça sur les loups qui prirent la fuite. Les tout derniers loups se manifestèrent au début du siècle. Le dernier cas fût un loup qui était entré dans une bergerie à La Villette à L’Epine où il saigna 25 moutons ».

Il serait intéressant d’interroger des habitants de La Villette pour savoir s’ils ont entendu parler de ce fait, (probablement très antérieur et qui semble étonnant, car les loups attaquent de préférence les animaux isolés). Signalons, à propos des colliers à clous que portaient les chiens, que l’un d’entre eux, originaire de Savournon, composé de clous entrelacés, véritable chef d’œuvre de ferronnerie, est exposé à Grenoble au Musée Dauphinois.

Toutes les communes ont semble-t-il de semblables « histoires de loups ». A titre d’illustration, on peut citer les témoignages recueillis à Lus-La-Croix-Haute par l'ethnologue Jean-Claude  Bouvier.  Des personnes âgées, sans avoir été témoin direct, lui ont raconté comment, « dans les anciens temps, les loups avaient mangé une petite de neuf ou dix ans, que son père avait envoyé à la tombée de la nuit, chercher une corde qu’il avait oublié dans un champ, à à peine cent mètres de la maison..Le loup l’avait dévoré à moitié d’un côté » ou  «  qu’un petit enfant d’un hameau, fut mangé par les loups et dont on n’avait retrouvé que les souliers avec le pied dedans, ». Le fermier d’un hameau très isolé, au milieu de la forêt, en rentrant tard dans la nuit avait été cerné par deux loups qui l’un devant lui, l’autre derrière sur le chemin, se rapprochait lentement de lui. Heureusement il était à porter de voix de sa maison. Il s’arrêta et il se mit à siffler. Les chiens aboyèrent, la maisonnée se réveilla et lâcha les chiens. Ces derniers se jetèrent sur les loups. Une lutte s’engagea, ce qui permit à l’homme de courir jusqu’à sa ferme ou il s’évanouit de peur en arrivant Le hommes partirent avec des gourdins et des barres de fer. Les loups prirent la fuite, mais un chien fut tué. ». Ces témoignages insistent sur le fait que leurs grands parents, qui avaient vus des loups, en étaient toujours effrayés et leur faisait peur en leur recommandant «  de rentrer de jour, quand ils allaient garder le troupeau, de peur d’être attaqué par un loup »  Bouvier; La mémoire partagée, Le Monde alpin et rhodanien, N° »/4, 1980.

Dans le "dossier loup" conservé aux Archives départementales, on relève au cours du XIXème siècle dans la vallée du Buëch, une trentaines de battues,- le plus souvent infructueuses -, ordonnées par le Préfet après des attaques de loups et qui mobilisèrent la gendarmerie, les lieutenants de louveterie, les chasseurs du canton et des rabatteurs bénévoles parmi la population. Toutes répondaient à des attaques de troupeaux, sauf une visant à exterminer un loup enragé, responsable de la mort de deux bergers à Rougnouse, près de Ribiers, en 1823.  
Et dans le reste du département des HA.....

Jusqu’à la Révolution, il est fait état dans les archives départementales, de la présence permanente de nombreux animaux sauvages. « Plusieurs transactions parlent des cerfs, des ours, des sangliers que les paysans pouvaient chasser à condition d’offrir une part de leur gibier au seigneur, qui possédait le droit de chasse. Sur les foires, des droits étaient perçus sur les peaux de certains de ces animaux. Un texte de 1377 signale que les cerfs et les sangliers avaient ravagé le territoire de Sisteron ».(J Meizel). La présence de meutes de loups est mentionnée dans l’Embrunais et le Briançonnais où cet animal pouvait représenter un danger redoutable, surtout en hiver. Cette extension des loups semble avoir atteint un niveau exceptionnel au début du XVIIème siècle et leur présence massive avait marqué les imaginations. On prétend qu’au cours de la période 1612-1618, les loups auraient fait dans l’Embrunais et le Queyras, plus de 500 victimes, pour la plupart femmes et enfants, ce qui est difficile à croire (cité dans une monographie de Ceillac, Bulletin de la SEDHA, 189?) «  En l’an 1618, il y en eut une si grande quantité dans le Briançonnais que les gens n’osaient presque plus sortir de leurs maisons de crainte d’en être dévorés. Les jeudis, jour de marché à Briançon, on s’attendait d’un village à l’autre pour s’y rendre et on y arrivait que sur les dix heures du matin. A deux heures d’après midi, tous les étrangers s’en retouranient de compagnie pour le même motif, de sorte que le marché ne durait que 4 heures.  En 1728 le subdélégué de l’intendant d’Embrun recevait de toute part des plaintes au sujet des loups qui paraissaient dans le pays. Une surveillance attentive ne réussissait pas  toujours à  garantir les troupeaux de moutons. Des primes furent accordées pour la destruction de ces animaux dont le montant s’élevait, en 1789 pour la seule subdélégation de Gap à 594 livres,  pour 31 loups ou louves et 37 louveteaux abbatus. » cité par J . Meizel , Essai historique sur les HA, Tome 1, page 177).

 Dans son ouvrage « La vie privée dans les Hautes Alpes vers le milieu du XIXème siècle », Henry Thivot, consacre trois pages à la chasse au loup. Il rappelle que « le 24 janvier 1829, le Préfet informait les maires que les loups faisaient en plusieurs endroits des ravages si considérables, qu’il était nécessaire d’user des moyens les plus efficaces pour les détruire. Les instructions données aux maires recommandaient à ce effet l’usage des poisons. 
 L’auteur expose les diverses méthodes de chasse alors en usage dans le département.« Les loups furent chassés au fusil, aux pièges ou détruits par le poison. La chasse au fusil comptait surtout les battues, la chasse avec un limier, la trainée et la hutte. Les battues offraient le moyen le plus prompt et le plus expéditif de détruire les loups, mais elles exigeaient le plus grand silence, lors du déplacement des traqueurs et des tireurs. La chasse avec un limier était l’une des plus productives et des plus rapides. Les batteurs étaient remplacés par un chasseur, qui entrait avec un seul limier dans les buissons où l’on savait qu’un loup était rembuché, pendant que les tireurs étaient postés autour de l’enceinte, armés de fusils chargés de balles ou, ce qui valait mieux encore avec du plomb double zéro. le loup, beaucoup moins effrayé par  la voix du limier que par des aboiements de plusieurs chiens courants, prenait la fuite moins rapidement, au sortir du liteau (lieu où le loup se repose pendant le jour), et les chasseurs pouvaient le tirer plus aisément.

Dans la chasse à la traînée, on cherchait à attirer le fauve, par quelque appat, dans un lieu spécialement choisi. En temps de neige et de nuit, nos villageois prenaient l’estomac d’un bouc et le trainait avec une corde, depuis la retraite des loups jusqu’à un arbre voisin d’une maison du village. On suspendait la dépouille contre l’arbre et on attachait à cette dépouille une autre corde qui était reliée à une des fenêtres de la maison et à des sonnettes. Aux premières tentatives du loup pour s’emparer de l’appât, les sonnettes tintaient, le chasseur prenait son arme et tirait à coup sûr.

Lors de la chasse à l’affût, le chasseur se plaçait à l’affût et attirait le loup en contrefaisant son hurlement dans un sabot, ce qui réussissait souvent, lorsque les louves étaient en chaleur. On imitait aussi le cri du lièvre, du petit cochon ou du mouton. Quand il avait été possible de capturer une nichée de louveteaux encore à la mamelle, on faisait une trainée avec l’un d’eux, qui aboutissait à l’affut, où ne tardait pas à se présenter la mère..

Les loups se chassaient encore avec des filets, des trappes, des pièges de fer, des aiguilles et surtout en utilisant des poisons.

La capture au filet était en usage dans la Vallouise. Des rets de 2,65 de hauteur et de 135 à 165 m de longueur étaient tendus dans les passages. Les pièges de fer les plus courants étaient les traquenards, du modèle courant, avec comme appât un morceau de charogne. Le piège appelé « quatre de chiffre » était ainsi appelé parce qu’il avait la forme du chiffre 4.

La chasse à la trappe consistait à creuser une fosse assez profonde; au milieu, on dressait un poteau surmonté d’une roue de chariot; sur cette roue était attachée une brebis ou une oie. La fosse était recouverte de branchages ou de feuillages. Le mouton se sentant seul bêlait lamentablement toute la nuit et tout le jour l’oie se mettait à criailler, si bien que les loups, avertis par les clameurs de ces animaux, accourraient pour les dévorer. Lorsque les loups s’élançaient en sautant sur la brebis ou l’oie, ils retombaient dans la fosse où on les tuait facilement.

Les aiguilles: on prenait des aiguilles pointues aux deux bouts que l’on mettait en croix, attachées l’une sur l’autre par un crin de cheval. Puis on les forçait légèrement, on les repliait pour les enfoncer dans un morceau de viande que l’on déposait comme appât. Le loup, qui mange gloutonnement et mâche fort peu, avalait la viande et les aiguilles. Quand la viande était digérée, les aiguilles reprenaient leur première position et revenait en croix, perforaient les intestins du loup et le faisait périr rapidement.

Mais de tous les moyens de destruction employés contre le loups, dans nos montagnes, l’empoisonnement était considéré comme devant être préféré aux autres, en raison de son efficacité et de sa facilité d’emploi. Mais il devait être utilisé avec précaution, pour éviter la perte des chiens et autres animaux domestiques. La noix vomitive offrit moins de dangers; toutefois, vu son altération rapide, on préférait les extraits de noix. Pour empécher que les chiens du voisinage ne viennent dévorer l’appât, constitué le plus souvent d’une vieille brebis étranglée au préalable, on utilisait le cadavre d’un chien, car le chien ne mange pas la chair de son semblable. »

»

Avec un tel arsenal de méthodes de chasse, et avec la forte incitation financière des primes préfectorales, on ne doit pas s’étonner de la disparition des loups. Le nombre de « ces fauves abattus » diminua d’année en année au cours du XIXème siècle. Les derniers loups furent occis en 1883 à Arvieux, à Ristolas et aux Orres et en 1888 une louve « genre lynx » fut tuée à Guillestre. (Bulletin de la SEDHA, de 1894, p. 104)..

...jusqu’à leur récente réapparition....

Mais si ces loups désertèrent nos forêts, ils ne disparurent jamais de nos imaginations et continuèrent d’alimenter nos peurs, ainsi que la mémoire collective des populations de nos montagnes, et d’ailleurs. Réminiscence des anciennes frayeurs des meutes de loups d’antan ou craintes enfantines entretenues par les contes de Perrault, les fables de La Fontaine et autres histoires à faire peur ?

Cette place du loup dans l’imaginaire collectif a été analysée. Les récits de la peur du loup appartiennent tous à l’univers de l’enfance; ils dramatisent une situation, sont volontairement répétitifs et ont une vertu pédagogique. Ils appartiennent à un vaste ensemble narratif d’histoires merveilleuses et effrayantes d’enfants perdus dans la forêt et menacés ou mangés par des bêtes fauves. Ces histoires ont aussi pour caractéristique commune de  refouler la présence du loup dans des temps très anciens.

Toutefois, dans la littérature orale de notre région, - qui, contrairement à beaucoup d’autres ou cette peur du loup reste très forte, était une région de loups,- on ne trouve que peu de références à cet animal. C’est le cas dans les contes du Dauphiné de Charles Joisten et dans ceux qui furent recueillis par Van Gennep, dans les années 1920-30. Ce dernier notait qu’en matière de contes, «  les hauts alpins ont peu d’imagination et que cette observation vaut, non seulement pour les parties montagnardes, mais vaut autant pour les parties du département qui tiennent à la Provence où l’on supposerait une plus grande activité imaginative" ( Les Hautes Alpes traditionnelles. Tome II, page 121.)» En effet, les contes de notre région - très peu nombreux- sont pour la plupart ce que l’on appelle des « contes facétieux » dans lesquels on se moque de la bêtise ou de la naïveté des gens, ce qui ne laisse aucune place à la dramatisation liée à la présence du loup. Les  rares références au loup - mais dans ce domaine, moins nombreuses que celles qui se rapportent à l’ours- se retrouvent non dans les contes d’animaux presque inexistants, mais dans des dictons météorologiques. Le plus connu est celui qui veut que « si à la Chandeleur le loup voit son ombre, c’est à dire qu’il fait beau), il se referme ou retourne se cacher pour 40 jours »( ce qui signifie qu’il fera beau et que l’hiver est fini)  ou à l’inverse « s’il sort de sa tanière, c’est signe de mauvais temps ». (Van Gennep, Tome III, page188). 

Pas vraiment de quoi avoir peur du loup...

J- P Pellegrin, 

Foyer rural- Journée du loup.

Eté 2000.
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